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			NOTE SUR L’ADAPTATION


			Cette édition propose une adaptation de deux contes des Mille et Une Nuits à partir de la traduction d’Antoine Galland. 


			« Sindbâd, le marin » présente l’ensemble des sept voyages en se concentrant sur les principales péripéties du héros. « Histoire du pêcheur » met aussi l’accent sur les aventures du personnage principal.


			La syntaxe, la ponctuation et certains mots de vocabulaire ont fait l’objet de modifications pour faciliter l’accès au texte tout en veillant à conserver les qualités littéraires de la traduction d’Antoine Galland.


		




		

			Sindbâd, le marin


			









 


 


Il y avait à Bagdad un pauvre porteur qui se nommait Hindbâd. Un jour qu’il faisait une chaleur excessive, il portait une charge très lourde. Comme il était fatigué du chemin qu’il avait déjà fait, il arriva dans une rue où régnait un doux zéphyr. Ne pouvant désirer un vent plus favorable pour se reposer, il posa sa charge à terre et s’assit dessus près d’une grande maison.


			À cet endroit, son odorat fut agréablement frappé d’un parfum exquis qui sortait par les fenêtres. Le porteur entendit à l’intérieur un concert de divers instruments. Cette gracieuse mélodie et la fumée de plusieurs sortes de viandes qui se faisaient sentir lui firent juger qu’il y avait là quelque festin. Il voulut savoir qui demeurait en cette maison et s’approcha de domestiques magnifiquement habillés. Il demanda à l’un d’entre eux comment s’appelait le maître de ce lieu. 


			« Eh quoi, lui répondit le domestique, vous demeurez à Bagdad, et vous ignorez que c’est ici la demeure du seigneur Sindbâd le marin,  ce fameux voyageur qui a parcouru toutes les mers que le soleil éclaire ? »


			Le porteur, qui avait entendu parler des richesses de Sindbâd, ne put s’empêcher d’envier un homme dont la condition lui paraissait aussi heureuse qu’il trouvait la sienne déplorable. Il leva les yeux au ciel, et dit assez haut pour être entendu :


			« Puissant créateur de toutes choses, considérez la différence qu’il y a entre Sindbâd et moi. Je souffre tous les jours mille fatigues et mille maux. J’ai bien de la peine à me nourrir pendant que l’heureux Sindbâd dépense avec profusion d’immenses richesses et mène une vie pleine de délices. Qu’a-t-il fait pour obtenir de vous une destinée si agréable ? Qu’ai-je fait pour en mériter une si rigoureuse ? »


			Il était encore occupé de ses tristes pensées, lorsqu’il vit sortir de la maison un valet qui vint à lui et qui lui dit :


			« Venez, suivez-moi, le seigneur Sindbâd veut vous parler. »


			Hindbâd fut surpris de l’honneur qu’on lui faisait. Après son discours, il craignait que Sindbâd ne l’envoyât chercher pour lui faire quelque mauvais traitement.


			Le valet l’introduisit dans une grande salle où il y avait un bon nombre de personnes autour d’une table couverte de toutes sortes de mets délicats. On voyait à la place d’honneur un personnage grave, bien fait et vénérable par une longue barbe blanche. Ce personnage était Sindbâd. Le porteur salua la compagnie en tremblant. Sindbâd lui dit de s’approcher, et après l’avoir fait asseoir à sa droite, il lui servit à manger lui-même, et lui fit donner à boire d’un excellent vin.


			Sur la fin du repas, Sindbâd prit la parole. Il s’adressa à Hindbâd et lui demanda comment il se nommait, et quelle était sa profession.


			« Seigneur, lui répondit-il, je m’appelle Hindbâd.


			– Je suis bien aise de vous voir, reprit Sindbâd. Mais je souhaiterais apprendre de vous-même ce que vous disiez tantôt dans la rue. »


			Sindbâd, avant de se mettre à table, avait entendu tout son discours par la fenêtre.


			À cette demande, Hindbâd, plein de confusion, baissa la tête, et répondit :


			« Seigneur, je vous avoue que ma lassitude m’avait mis en mauvaise humeur, et il m’est échappé quelques paroles indiscrètes que je vous supplie de me pardonner.


			– Oh ne croyez pas, reprit Sindbâd, que je sois assez injuste pour en conserver du ressentiment. Mais il faut que je vous tire d’une erreur où vous me paraissez être. Vous vous imaginez, sans doute, que j’ai acquis sans peine et sans travail toutes les commodités et le repos dont vous voyez que je jouis. Détrompez-vous. Je ne suis parvenu à un état si heureux qu’après avoir souffert durant plusieurs années tous les travaux du corps et de l’esprit que l’imagination peut concevoir. Oui, seigneurs, ajouta-t-il en s’adressant à toute la compagnie, je puis vous assurer que ces travaux sont si extraordinaires, qu’ils sont capables d’ôter aux hommes les plus avides de richesses l’envie fatale de traverser les mers pour en acquérir. Vous n’avez peut-être entendu parler que de manière confuse de mes étranges aventures, et des dangers que j’ai courus sur mer dans les sept voyages que j’ai faits. Puisque l’occasion s’en présente, je vais vous en faire un rapport fidèle. »


			

				

					Bagdad : grande ville de l’Empire perse située en actuel Irak, au centre-est du pays et traversée par le Tigre.


				


				

					Porteur : personne dont le métier consiste à porter de lourdes charges.


				


				

					Zéphyr : vent léger.


				


				

					Maux : souffrances.


				


				

					Profusion : abondance.


				


				

					Destinée : sort.


				


				

					Mets : aliments.


				


				

					Bien aise : ravi.


				


				

					Lassitude : découragement.


				


				

					Paroles indiscrètes : propos déplacés.


				


				

					Ressentiment : colère, rancœur.


				


			


		




		

			Premier voyage


			« J’avais hérité de ma famille des biens considérables, j’en dissipai la meilleure partie dans les débauches de ma jeunesse. Mais je revins de mon aveuglement et je compris que les richesses étaient périssables, et qu’on en voyait bientôt la fin.


			Frappé de toutes ces réflexions, je vendis à l’encan en plein marché tout ce que j’avais de meubles. Je me liai ensuite avec quelques marchands qui négociaient par mer. Enfin, je me rendis à Balsora où je m’embarquai avec plusieurs marchands sur un vaisseau.


			Nous mîmes à la voile et prîmes la route des Indes orientales par le golfe Persique. Je fus d’abord incommodé de ce qu’on appelle le mal de mer. Mais ma santé se rétablit bientôt, et depuis ce temps-là, je n’ai plus été sujet à cette maladie.


			Au cours de notre navigation, nous abordâmes plusieurs îles, et nous y vendîmes ou échangeâmes nos marchandises. Un jour, le calme nous prit face à une petite île qui ressemblait à une prairie par sa verdure. Le capitaine fit plier les voiles et permit de prendre terre à l’équipage. Je fus du nombre de ceux qui y débarquèrent. Mais, alors que nous nous divertissions à boire et à manger, l’île trembla tout à coup et nous donna une rude secousse.


			On s’aperçut du tremblement de l’île dans le vaisseau d’où l’on nous cria de nous rembarquer promptement. Nous allions tous périr, car ce que nous prenions pour une île était le dos d’une baleine.


			Les plus diligents se sauvèrent dans la chaloupe, d’autres se jetèrent à la nage. Pour moi, j’étais encore sur l’île, ou plutôt sur la baleine, lorsqu’elle plongea dans la mer. Le capitaine, après avoir reçu sur son bord les gens qui étaient dans la chaloupe et recueilli quelques-uns de ceux qui nageaient, voulut profiter d’un vent frais et favorable qui s’était élevé. Il fit hisser les voiles, et m’ôta l’espérance de regagner le vaisseau.


			Je demeurai donc à la merci des flots, poussé tantôt d’un côté, et tantôt d’un autre. Je disputai contre eux ma vie tout le reste du jour et de la nuit suivante. Je n’avais plus de force le lendemain, et je désespérais d’éviter la mort, lorsqu’une vague me jeta heureusement contre une île. Je m’étendis sur la terre où je demeurai à demi mort.


			Puis, même si j’étais très faible, je cherchai des herbes bonnes à manger. J’en trouvai quelques-unes et j’eus le bonheur de rencontrer une source d’eau excellente. Les forces m’étant revenues, je m’avançai dans l’île. J’entrai dans une belle plaine où j’aperçus de loin un cheval qui paissait. Je portai mes pas de ce côté-là. Je remarquai en approchant que c’était une cavale attachée à un piquet. Sa beauté attira mon attention, mais pendant que je la regardais, j’entendis la voix d’un homme qui parlait sous terre. Un moment après, cet homme parut, vint à moi, et me demanda qui j’étais. Je lui racontai mon aventure. Après quoi, il me fit entrer dans une grotte où il y avait d’autres personnes.


			Je mangeai de quelques mets qu’ils me présentèrent puis, leur demandai ce qu’ils faisaient dans ce lieu ; ils répondirent qu’ils étaient palefreniers du roi Mihrage, souverain de cette île. Chaque année, à la même saison, ils avaient coutume d’y amener les cavales du roi qu’ils attachaient pour les faire s’accoupler avec un cheval marin qui sortait de la mer. Une fois l’accouplement terminé, le cheval marin se mettait en état de les dévorer, mais les palefreniers l’en empêchaient par leurs cris, et l’obligeaient à rentrer dans la mer. Quand les cavales étaient pleines, ils les ramenaient, et les chevaux qui en naissaient étaient destinés pour le roi et appelés chevaux marins.


			Tandis qu’ils m’entretenaient ainsi, le cheval marin sortit de la mer, se jeta sur la cavale, s’accoupla avec elle et voulut ensuite la dévorer. Mais, au grand bruit que firent les palefreniers, il lâcha prise et alla se replonger dans la mer.
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